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un tube vertical, recourbé inférienrement de manière à former un siphon 
renversé qui débouchait dans le bief d’aval; éela composait toute la ma- 
chine. On bouchait alternativement l extrémité de ce siphon renversé pour 
la faire fonctionner. 

» L'eau, après être montée par oscillation au sommet du tube vertical 
toujours ouvert, avait le temps, après le versement à ce sommet, de le vider 
par une oscillation descendante, bien au-dessous du niveau du bief inférieur. 
C'était après cette descente qu'on bouchait ensuite l'extrémité du siphon 
renversé de décharge pour que l’eau se versät alternativement au-dessus 
du niveau du bief d’amont, en partant de plus bas que le niveau du biefin- 
férieur, pour arriver à une hauteur qui pouvait être beaucoup plus grande 
que la chute motrice. L'inertie de la longue colonne liquide du tuyau de 
conduite faisait alternativement fonction de soupape, c’est-à-dire de ma- 
nière à donner le temps de produire l’oscillation 1 précitée de décharge. 

» Il a suffi de disposer un clapet à l'extrémité du siphon renversé pour 
le faire fermer à la fin de l’oscillation de décharge, à cause de la pression 
: de haut en bas de l’eau du bief inférieur et parce que la colonne liquide, 

contenue dans la seconde branche, est alors une cause d'aspiration. 

» Cette disposition est le point essentiel, quant au principe de la marche 
automatique dont il s’agit dans cette Note. Il était intéressant d avoir un 
moyen de faire fermer ce clapet sans aucun coup de bélier possible. 11 faut 
qu’il garde l’eau quand la Se liquide remontante est arrivée au ni- 
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coup plus bas le sommet de cette colonne, par une oscillation en retour, en 
la laissant rentrer plus librement vers le bief d’amont. Il en résulte qu'on 
peut diviser d’une autre manière les deux oscillations : l’une en retour 
vers le bief d’amont, l’autre de décharge vers le bief d’aval. Cette combi- 
naison à un avantage spécial pour les cas où l’on doit élever l’eau à des 
hauteurs petites par rapport à la chute motrice. 

La théorie indique que le travail en résistances passives peut être 
notablement diminué par ce moyen, qui a également permis de faire fonc- 
tionner régulièrement l'appareil. Mais, s’il en résulte une augmentation de 
Coude none on ne jouit plus au même degré d’un autre avantage qui peut 
résulter de la disposition des lieux. En effet, il y a des circonstances où 
l'on est obligé d'amener l’eau par un tuyau de conduite d’une assez grande 
longueur, et il est intéressant d’avoir une combinaison qui permette de 
mettre le moins possible sur le compte de la machine le travail qui serait 
nécessaire pour faire arriver l’eau sur un autre appareil. On conçoit donc 
que, dans cette dernière hypothèse, il est utile de. chainusge autant. que 
possible l’oscillation en retour vers le bief d’amont. Ne 

» L'appareil, objet de cette Note, est moins simple que celui qui st à 
tube oscillant sans soupape, et que j'ai spécialement présenté aux exposi- 
tions internationales universelles de Paris, comme applicable à à l'agricul- 
ture. Mais je crois utile d'appeler rent : l'attention sur ce que, du moins 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Dixrmicukerr adresse un complément à sa Communication précé- 
dente sur quelques cas exceptionnels de la Mécanique supérieure. 


_ (Renvoi à l'examen de M. Maurice Lévy.) 


M. Sonvyper adresse, de Brigue (Suisse), une nouvelle Note sur le 
traitement des vignes malades. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
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(Adressé par l’Institut canadien de Toronto et transmis par le Ministère 
de l’Instruction publique. ) 
Un Rapport fait à l’Académie de Médecine sur « le plâtrage des 
vins », par M. H. Marty. (Présenté par M. Larrey.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la planète Mars. 
Lettre de M. Perron à M. Faye. 


« J'ai l'honneur de vous adresser, ci-inclus, les croquis de Mars que j'ai 
annoncés dans ma précédente Lettre et qui donnent l’aspect de la planète 
aux dates indiquées. 

La différence entre les dessins 1 et 2 de cette année et le dessin cor- 
respondant 3, de 1886, est frappante en ce qui concerne la région Libya, 
de Schiaparelli. À un mois d'intervalle, Les dessins 1 et 2, de leur côté, in- 
diquent, dans la même région, des modifications notables. 

Les deux premiers dessins contiennent le nouveau canal À, et le canal 
de la calotte blanche du pôle boréal, dont il est question dans les Comptes 
rendus du 14 mai dernier. 

Dans le dessin n° 2 se trouve, en outre, un canal simple B, vu le 
12 Fe pour la première fois. # 

» Le dessin n° 4 contient quatre camaux simples et trois doubles, dont 
un Fat double sur une partie de sa longueur, mais tous bien carac- 
térisés. 

» Deux de ces derniers, C et D, partent des régions voisines de l’équateur 
et scsi en suivant à peu près un méridien (long. : 330° pour l’un, 

5° pour l’autre, de la carte de Schiaparelli), se perdre dans les environs 
de la calotte blanche du pôle nord. & 

) Sont-ce bien là des canaux dans le sens que nous attachons. à ce 
ir Il me semble que les deux canaux doubles singuliers que je signale 
pourront un jour ou l'autre nous donner à ce sujet d’utiles renseigne- 
ments. Si ce sont de vrais canaux, ils ne peuvent, en effet, manquer d’é- 
prouver de profondes modifications lors des changements de saison, au 
moment surtout où, sous l'influence des rayons solaires, la tache blanche 
du pôle boréal tend à disparaître, à fondre, comme le pensent certains 
astronomes. ES 

Ainsi considérés, les canaux en question et deux autres du même genre, 
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que nous indiquerons dans une publication d'ensemble, se recommandent 
d’une façon particulière à l'attention des observateurs. » 


THERMODYNAMIQUE. — Sur l'explication d’une expérience de Joule, d’après 
la théorie cinétique des gaz. Note de M. Laniscas Naraxsow, transmise 
par M. G.-A. Hirn. 


« Dans un Mémoire ayant pour titre : « La Cinétique moderne et le 
Dynamisme de l'avenir » (Mémoires de l’Académie royale de Belgique, 
t. XLVI), M. G.-A. Hirn oppose, à la théorie cinétique des gaz, entre 
autres objections, la suivante : 


» Hanoi au point de vue où nous nous sommes placés, repérete classique 
et justement mémorable de Joule. \ RE A 
» Dans un réservoir (A), de l’air sec se trouve comprimé à épris 
réservoir (B), le vide est fait aussi complètement que possible. Les « réservoirs 
sont mis en communication. Lorsque les pressions se sont égalisées de part et d’autre, 
on constate que l’air en (A) s’est refroidi, que l’air en (B) s’est échauffé, et que les 
deux phénomènes se balancent, de telle sorte que la quantité de chaleur présente dans 
la masse totale de gaz est restée invariable (p. 80). 
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vitesse comprise entre # et p + dy, se trouve très sensiblement exprimé 


par 


EN 2 
eh Ve Ed, 


N étant le nombre total des molécules présentes et « désignant la vitesse la 
plus probable. C’est cette vitesse x qui se présente le plus fréquemment 
parmi les molécules. 

» Ceci étant admis, supposons qu’à un moment donné une voie de com- 
munication, dont la surface est S$, ait été établie entre le réservoir (A)et 
le réservoir (B), que nous supposerons entièrement évacué. Dès ce mo- 
ment, considérons une période de temps de très courte durée r. Les mo- 
lécules qui, durant x, traverseront le plan S seront celles qui n’ont eu à 
franchir que le chemin v.7 {out au plus pour atteindre S; au contraire, 
les molécules qui, au moment de l'ouverture, en étaient plus éloignées 
dans la direction de leur mouvement, ne pourront y parvenir. Cette limite 
étant proportionnelle à à la vitesse, ce seront les molécules animées de une 
vitesse notable qui passeront de préférence, tandis que, dans le nombre de 
celles qui demeureront e 14 en (A), ce serqni les molécules relativement lentes 
qui se trouveront en majorité. 

_» Le nombre des molécules qui,ydans un temps 7, tre un à plan de 
surface S, ayant une vitesse comprisg.entre : peter dy, _et suivant ‘une 
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suivant une direction de 9 à 0 -+- dô, tandis qu'il y a une probabilité 
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pour qu ‘une molceule choisie arbitrairement au sein de la masse suive 
une direction comprise entre 0 et 0 + dû, avec une vitesse de # à p + dy. 
» On trouve dès lors comme valeur de la moyenne du carré de vi- 


tesse : 
(1) | Molécules du gaz primitif en (A), avant l'ouverture... 2530 
(2) Molécules traversant le plan S de communication... ..... pin 


» La température absolue de la portion de gaz qui passe, pour ainsi 
dire, la première en (B) devrait, d’après ce calcul, s'élever de manière à 
devenir les À de la température absolue primitive. Cerésultat n’est réalisé, 
bien cAtéhdnS que d’une manière approximative, les portions suivantes du 
gaz arrivant en (B) à des températures de moins en moins élevées. Dans 
l'expérience bien connue de Joule (Scientific papers of J.-P. Joule, &. I, 
p. p. 183), alit,20 d'air à 21%, 1 et 15°C. ont été admis dans un volume sen- 
lement double ; l'effet calorifique observé aurait produit un échauffe- 


ment de 84°: 30,9 il s’ était | porté sur l'air tout seul. Le changement de 


température aurait été de 966. » a le cas où la ten mpérature absolue ; 
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prises pour point de départ de son analyse, les observations suivantes : 
» Dans plusieurs de mes derniers travaux, j'ai Res ente neuf objections 

capitales à la théorie Se des gaz. Aucune n’a été réfutée, dans le sens 
propre du mot. Personne n’a su démontrer Que je m'étais trompé, soit 
dans la mise en équation, soit dans l'analyse raisonnée des phénomènes ; 
on s’est borné à faire à la cinétique des additions nouvelles, par lesquelles 
elle échappe à telle ou telle objection; on a mis des cales à l'édifice. Parmi 
ces additions cependant, il en est de tellement contradictoires qu’elles 
s’excluent les unes les autres. Trois de mes objections ont un caractère si 
élémentaire qu'elles sautent aux yeux de chacun : les critiques les ont 
sagement laissées dans l'ombre. Personne, et pour cause, ne s’est avisé, 
par exemple, de vouloir prouver que la propagation du son puisse être 
une constante, puissé n'être pas fonction de la vitesse d’impulsion, dans un 
milieu discontinu, et heureusement fictif, comme celui que crée la Cinétique. 
Je pourrais donc, de ns droit, affirmer que la théorie ee a fait son 
temps. (5 50 SH 
… » Le travail qu a bien se m'envoyer M. Natanson me : foutnit! (cepéñe 
È dant une occasion de montrer en quoi consiste P une des additions dont je 
parle; je la saisis avec empressement. £ 
» Dans l'expérience justement mémorable ét 1 Ole d de Fair foftément 
pee dans un réservoir À se#frécipite dans un réservoir vide B. 

Lorsque l'équilibre des pressions est nétabli, on trouve que le gaz est plus 

chaud en B et plus froid en A qu’il ne l'était initialement, et, si l’ on fait la 

somme de la diminution des calories en À et de leur accroissement en B, : 
| on trouve que cette somme est nulle (du moins à peu près). . san $ séesirr LS 
“4 _ » En Cinétique, la température d’un gaz est une fonction directe de |: LE 
; vitesse des atomes, ou, pour mieux dire, elle est cette : vit e même sous = 
27 une certaine forme. Si l’on suppose que les atomes, parfaitement élasti- a 
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évité bien des efforts, car la Cinétique se serait réfutéé d'elle-même. Ilne 
faut pas de longues réflexions pour reconnaitre que, si, à un moment donné, 
les atomes d’une masse de gaz avaient tous effectivement la même vitesse 
et dans toutes les directions imaginables, il résulterait bientôt de leurs 
chocs réciproques que les uns perdraient de la vitesse, que les autres en 
gagneraient, et que la seule chose constante serait la somme totale des 
forces vives que représentent leurs mouvements. Dans un même gaz, il 
pourrait se trouver des atomes temporairement en repos el d’autres 
animés, temporairement aussi, d’une vitesse illimitée; en d’autres termes 
et cinétiquement parlant, il pourrait s’y trouver des points au zéro ab- 
solu et d’autres à une température indéfiniment élevée. 

» Les choses se compliquent encore lorsque, d’un gaz à atomes simples, 
on passe à un gaz formé de molécules ou de groupes d’atomes chimique- 
ment combinés. Il se produirait alors nécessairement des mouvements de 
rotation, qui ne se manifesteraient plus commé température. Je m’abstiens 
ici de toute réflexion critique. Avouons que ce nouveau point de vue cesse 
d’être le côté séduisant de la Cinétique. En s’y plaçant, on fait passer la 
théorie des gaz, du domaine de la Physique, sur celui du Calcul des proba- 
bilités. Pour savoir ce qui se passerait à un moment donné dans un même 
gaz, il faudrait, en vérité, posséder un œil bien clairvoyant. 

Juoi qu'il en soit, ce point de vue modifie l'interprétation la ma- 
gnifique expérience de Joule. En s’y plaçant, on dira : les atomés ne pren- 
nent pas plus de vitesse en passant de À en B; ils possèdent déjà cette 
vitesse (disons cette température) en A, Ils ne perdent pas non plus de 
vitesse à mesure qu’ils deviennent plus rares en A ; cette vitesse, ou cette 
température, existe aussi déjà en A. L'ouverture du robinet de jonction ne 
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forcément variable d’un instant à l’autre. Les phénomènes qui se passent 
dans l'expérience de Joule, et que la Thermodynamique analyse si rigou- 
reusement dans leurs détails, deviennent en quelque sorte tributaires du 
hasard. Dans leur mesure numérique, dans leur grandeur, ils dépendent 
désormais du moment où l’on ouvre le robinet de communication entre A 
et B. On peut algébriquement se donner toutes les vitesses qu’il plait, 
pour que la température finale, en A et en B, soit ce que l’expérience nous 
apprend. Mais dans la réalité, et par la nature même de l’hypothèse expli- 
_cative, cet état de température antérieur à l'écoulement est une variable. 
L'expérience tout entière dans ses résultats passe donc sur le domaine du 
Calcul des probabilités. 

» Je me résume. Dans un gaz constitué comme celui d’où part M. Na- 

tanson, il se fait nécessairement un échange incessant de vitesses entre les 
atomes. Un atome animé d'une vitesse U, peut, en en frappant un autre 
dans certaines conditions, faciles à établir, lui communiquer toute sa vi- 
tesse, celle de l’atome HAppS devenant VU? U; + U}. Ce dernier, à son tour, 
peut donner toute sa vitesse à un autre, etc. Comes en ch CipBtqUes! tempé- 
_ralure et vitesse sont équivalentes, il suit de là : 1° qu’un atome peut 
| communiquer toute sà température à un autre ; que dans un même 
gaz il existe, et sous forme contiguë, des parties au zéro absolu et d’autres 
_indéfiniment chaudes; 3° que cet état de chose est continuellement et 
spontanément variable. Il me semble difisotaénne qu our à ce mal 
2 niseer brpenonolsl 
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passer par deux points, nous dirons l'opération sera 2R,; 2°tracer la 
ligne en suivant le bord de la règle : c’est l'opération R,. 

» Avec le compas, on ne peut faire que trois opérations élémentaires : 
1° mettre une des pointes en un point déterminé (opération C,); 2° mettre 
une pointe en un point arbitraire, mais assujetti à se trouver sur une ligne 
déjà tracée (opération C, ); 3° tracer la circonférence (opération CG, ). 

» Avec l’équerre, on fait les mêmes opérations qu'avec la règle et, en 
outre, deux opérations nouvelles : 1° placer un côté de l’équerre le long 
d’une règle ou une règle le long d’un côté de l’équerre (opération Ex) 
2° faire glisser bedietre sur la règle (opération E, ). 

» Toute construction graphique est la répétition un certain nombre de 
fois de chacune des opérations R,, R,, G;, CG, C,;, E,, E,; ce que nous ap- 
pelons la simplicité ou le coefficient de simplicité d’une construction, c’est 
le nombre total des opérations élémentaires effectuées. Nous considérons 
toutes les opérations élémentaires ci-dessus comme équivalentes entre elles 
etayant une simplicité égale à 1. Il est évident que si l’on n’admet pas cette 
équivalence, rien n’est plusfacile que de leur donner à chacune un coefficient 
que déterminerait l'expérience; mais, outre que cette précision ne nous 
paraît pas dans la nature de la question, que, de plus, les coefficients va- 
ricraient suivant les appréciations, elle serait illusoire puisque nous négli- 
geons forcément des quantités de même importance que les différences 
résultant de l’application des coefficients, comme les longueurs tracées de 
chaque droite, les rayons des cercles, la longueur de l’are, etc. C’est pour 
la même raison que nous comptons 2R, pour faire passer Le bord de la 
règle par deux points donnés; 2C, pour prendre avec le compas la lon- 
gs  . CE Gi er pee cette ess sur une droite 


ŒrIS 
une parallele à une droite donnée, on trouvera que la construction au moyen 
de la règle et du compas est représentée par 2R, +R, + 5C, + 30, et que 
la simplicité est 11. Au moyen de Féquerre’on aurait 3R,+R; FE +E,, 
pre 6. 

» On peut, d’une façon analogue, mesurer la simplicité d’un raisonne- 
AE car toute Science mathématique s'appuie sur un petit nombre de 
vérités primordiales A, B, C, …, et tous les théorèmes s’en déduisent par 
voie syllogistique en s'appuyant sur des notions élémentaires, après avoir 
montré par voie de substitution ou par constatation directe que ces no- 
tions élémentaires s'appliquent aux quantités ou aux figures que l’on con- 
sidère; il suffit donc de compter le nombre des éléments syllogistiques né- 
cessaires à la démonstration considérée pour apprécier sa simplicité. » 


LA 


PHYSIQUE. — Sur la conductibilité thermique du mercure au-dessus de 100°. 
Note de M. Arrnoxse Bererr, présentée par M. G. RDA 


_« Dans une précédente Communication k pe ï ai étudié la variation que 
subit la conductibilité thermique « du mercure quand on l” étudie, non plus 
entre o° et 100, mais entre. o° et 1339. Jai pensé ie ‘il serait intéressant de 
GE cette étude jusqu’au NAEMENX JE point d’ pis du mercure, et 
jai entrepris ce travail jusqu’à 300°. 2e 

» J'ai repris pour cela la méthode des nat stationnaires, réa- 
lisée sous la forme du zur, en opérant sur une colonne de mercure pré- 
servée de la déperdition latérale par une masse annulaire de même métal 
= formant  . de so. ces conditions, si le coefficient di 

| Le . a colonne, fonction lin Re de ordonnée 
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la variation « du coefficient K est donnée par la formule 
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[étant la longueur de la colonne observée, T sa température à la face 
supérieure, 9 et Ÿ la température et l’ordonnée en un point : la face infe- 
rieure est supposée maintenue à 0°. 

» Les températures étaient mesurées par des fils de fer qui formaient, 
avec le mercure de la colonne, des couples thermo-électriques. Ces 
couples ont été étudiés avec le ie grand soin jusqu’à 320°. 


» Pour chauffer la partie supérieure de la masse conductrice, j je me suis 


servi d’une boîte de nickel reposant sur le mercure, et dans cette boîte 
j'ai fait circuler un courant de vapeurs de mercure. Pour faire varier la 
température supérieure, j ’interposais, entre le fond de la boîte à vapeur et 
la surface du mercure, une ou plusieurs feuilles de papier qui Ne 
ainsi une résistance variable. : 

JA opéré dans diverses conditions : la température inférieure étant 
| toujours 0 0°, la température supérieure de la colonne a été successivement 
: FAT Fait rouvé. ainsi pour œ Ja EEE 
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ÉLECTRICITÉ. — Mesure des vitesses d ‘éthérification, à l’aide des conductibilités 
électriques. Note de M. Nkereaxo, présentée par M. Lippmann. 


Dans une Note (‘) que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, 
J'ai établi qu'on peut mesurer la vitesse d’éthérification d’un mélange à 
équivalents égaux d’alcool et d'acide acétique, en‘déterminant la résistance 
électrique du liquide par la méthode électrométrique de M. Lippmann. 
L'objet de la présente Note est l'extension du même procédé appliqué à 
des masses réagissantes d'alcool ou d’acide acétique, différant par leur 
nombre d'équivalents. | 
» L. En opérant sur un mélange formé de 21 d’acide acétique et 11 d’al- 
cool, qu'on maintenait à la température constante de 5o°; mesurant les 
résistances du liquide, après des intervalles connus, et déterminant l’alté- 
ration du liquide par la relation 


0 — R 
nos ; 


où a est la fonction d'équivalent. d’alcool modifié, R, ie résistance initiale 
du mélange, R la résistance à un moment donné et A une 2e LOS on 
peut construire la courbe d’altération en. fonction du temps. : e 
» Le coefficient angulaire de la tangente à la courbe d’altération, ou, ce 
qui revient au même, la vitesse de l’altération, décroissant avec le temps, 
à mesure que les masses réagissantes d’alcool et d’ de diminuent, on est 
conduit à poser SE y Sie er Hs 53 8815 esp E ne E &> 
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temps, dans le cas particulier considéré 


. 2 — AL 
— = € 
(2) 2(1— 4) 
» La courbe, qui exprimera R en fonction du temps, est donnée par 


l'expression 
: R—1K(Ro—R) _ 
& FE QC Mn 
» Le Tableau suivant confirme les faits avancés, dans les limites des 
expériences effectuées : 


Résistances Altération 
Temps de chauffe électriques à 18°, du 
en heures. en ohms. liquide x. K. RES 
0,0. 271000 ds 
40 ; 525400 | 0,0087 ; k 
25 k79390 32 SR 

LEE _ 479390 V0 oh de a 

10,0 389300 0,046 LEHEFE RS CS 

18,9 334800 _ 0,0706 
30, 5. É- 0,108 à 
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où + est l'altération par rapport à 1% d'alcool, c’est-à-dire du corps dont 


le nombre des équivalents est le plus petit, se simplifie en considérant 
m — «x Comme constant : 


À da 

(6) di — B(x SE «), 

ou bien 
4 = log Cr — x) =Bt + C. 
L 8 ( ) 
4 » Pour 4 — 0, « = 0, la relation (6) deviendra 
| (7) fe ?, 
È qui exprime que la masse d’alcool non modifié diminue en raison inverse 


d’une exponentielle du temps. 
__ » La relation entre R et 4 sera 


SA 


Dre de 
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en heures. en mégohms.  Altération. - 
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l'intervalle de temps correspondant, la courbe d’altération pourrait être 
représentée assez exactement par la relation parabolique 


ei “ 
a+ Bi= 0649 


OPTIQUE. — Sur la mesure des indices de réfraction des cristaux à deux axes, 
par l'observation des angles limites de réflexion totale sur deux faces quet- 
conques. Note de M. Cnarces Sorer, présentée par M. A. Cornu. 


« On admet généralement que, pour déterminer par la méthode de la 
réflexion totale les indices principaux d’un cristal à deux axes optiques, il 
faut opérer sur une face taillée parallèlement à à l'un des axes d’ élasticité. 
Sur les quatre valeurs maxima et minima de l'angle limite I,ilyen a trois e. 
qui donnent directement les trois indices principaux, par la formule 


| n=WSnt, 


où y représente l’indice du milieu extérieur au cristal. On reconnaît aisé- 
ment ces trois valeurs, soit en répétant l'opération sur une seconde face 
parallèle à un autre axe d’élasticité, soit en tenant compte des conditions 
_ de polarisation des deux rayons. Si la face contient deux des axes d’élas- à 
ticité, deux des quatre valeurs deviennent égales, et toute indétermination | 
disparait. | He: 
» On ne paraît pas avoir remarqué jusqu'ici que la: même méthode peut 
être appliquée, sans difficultés ni restrictions d'aucune sorte, à une face 
quelconque du cristal, pourvu que l'intersection de cette face et de la Sur- 
_ face de l’onde de Fresnel soit une courbe convexe en tous ses points. Les” 
faces i ne satisfont pas à cette condition, et qui passent assez près d'un 
: ilical 1e entamer le cerele de Se du F ang 
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» Cette généralisation, qui supprime de sérieuses difficultés expérimen- 
tales, repose sur les trois propositions suivantes : 

» 1° Sur toute section diamétrale de la surface de l’onde, trois des 
quatre rayons vecteurs maximum et minimum sont égaux respectivement 
aux trois vitesses principales. Ce théorème peut être en défaut pour les 
sections qui passent par un point ombilical, un maximum de la nappe 
intérieure pouvant dans ce cas se confondre en un point double avec un 
minimum de la nappe extérieure. 

» Il est facile de se rendre compte intuitivement de l'exactitude de 
cette proposition; sa démonstration analytique, que je ne puis développer 
ici, n'est pas moins aisée. Il suffit d'observer que l’équation du quatrième 
degré, qui, ainsi que l’a montré M. Brill, donne les vitesses principales en 
fonction des coefficients qui déterminent la courbe d’intersection, est 
identique à celle que l’on obtient en cherchant directement les rayons 
vecteurs maxima et minima de cette courbe. 

» 2° Sur toute section diamétrale ne passant pas dans le voisinage des 
points singuliers de la surface de l’onde, la quantité V, déduite de l’angle 


« é e é Es ÿ ; [ 
limite de réflexion totale I, dans un milieu d'indice = par la formule 


I LE 
sin; 
(1) Ÿ ; sin [ 
est le rayon vecteur, compris dans le“blan d'incidence, de la podaire de 
l'intersection de la surface de l’onde avec le plan considéré. 
La construction d'Huygens montre, en effet, qu'à la limite de ré- 
flexion totale le rayon réfracté est compris dans le plan réfringent et que 


la quantité PP est la projection sur le plan d'incidence de la vitesse de ce 
sin Ï 


rayon. On voit d’ailleurs, par la même construction, que le théorème est 
en défaut dans le voisinage des points ombilicaux, où des ondes planes 
réfractées peuvent couper la surface de l'onde sans cesser de correspondre 
à des rayons réfractés réels. L'un de ces cas spéciaux a été étudié par 
de Senarmont et, plus récemment, par M. Mallard. 

»_ 3° Sur toute section coupant la surface de l'onde suivant une courbe 
convexe, les maxima et les minima de la podaire se confondent avec ceux 
de l'intersection elle-même. Re 

» Je dois à l’obligeance de M. Cellerier une dnonstrat on de cette 
PE plus simple et plus complète que celle que je m'étais d’abord 


donnée à moi-même. Soient & = (2° +7 DE le rayon vecteur d’un point 
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de la courbe, à celui du point correspondant de la podaire; on a, pour 
distance de l’origine à la tangente au point (x, y), 
RASE CÉPRMREETR 
24 a dx 
(up) (1 +p° 2) 


en posant D 2 = £ —R Ainsi ÿ devient maximum ou minimum, soit. 


quand py+x=o, a cas 9 est aussi maximum ou minimum, Soil 
quand q — 0. Si g était nul sans que le point (x, y) füt un point d’inflexion 
et sans que la courbe cessät d’être convexe, on trouve, en poursuivant 
l'analyse, que det b devraient coïncider et passer en même temps par un 
maximum ou un re | 

» En résumé, les quantités V que l’on obtient en substituant, dans la 
formule (1) ci-dessus, les valeurs des angles limites de réflexion totale 
maxima et minima sont, en vertu de la seconde proposition, les rayons 
vecteurs maxima et minima de la podaire de l'intersection de la surface de 
l'onde par le plan réfringent ; ils sont égaux, en vertu de la troisième pro- 
position, aux rayons vecteurs maxima et minima de l'intersection elle- 
même; et trois de ceux-ci, en vertu de la première proposition, sont égaux 
aux trois vitesses principales de la lumière dans le LE ou aux inverses 
_ des trois indices de réfraction nie 
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l'acide chlorhydrique se combine avec un chlorure, il entre au minimum 
deux molécules d’eau dans la combinaison. Les deux chlorhydrates de 
chlorure de zinc, que j'ai décrits et analysés, diffèrent également l’un de 
l'autre par HCI + 2H?0. Il existe donc deux chlorhydrates de chlorure 
de cuivre distincts. Dans le cours de mon travail, j'ai d’ailleurs observé 
l'existence de ce deuxième corps. Mais j'opérais à o° et je n'ai pu, à cette 
température, l'obtenir que mélangé avec une certaine quantité du pre- 
mier. 

» M. Sabatier a publié également une Note « Sur un chlorhydrate de 
chlorure de cobalt ». J’ai adressé, il y a trois semaines, à la rédaction du 
Bulletin de la Societé chimique un travail sur les variations qu'éprouve, à o°, 
la solubilité du chlorure de cobalt en présence de l'acide chlorhydrique. 
Dans ce travail, je dis que, même à — 40°, je n’ai pu isoler de chlorhydrate 
de chlorure. Le dépôt pulvérulent bleu pâle, observé par M. Sabatier, est 
un hydrate de chlorure de cobalt et non un chlorhydrate de chlorure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la composition élémentaire de la strophantine cris- 
tallisée, extraite du Strophantius Kombé. Note de M. Arxaup, présentée 
par M. Friedel. 

# 

On sait, depuis les recherches physiélogiques de Fraser (*), de Polaillon 
et Carville (?) et d’autres auteurs, que l’Inée ou Onaye agit comme un 
poison cardiaque redoutable : les Fans où Pahouins du Gabon se servent, 
du reste, des semences pilées de l’Inée (Strophantus hispidus ou Kombé, 
Apocynées) pour empoisonner leurs flèches et sagaies. MM. Hardy et Gal- 
lois (*) ont signalé une substance cristallisée contenue dans le Strophantus 
du Gabon. Tout récemment, M. Catillon (*) a fait connaître quelques- 
unes des propriétés de la strophantine, sans indiquer de mode de prépa- 
ration et sans donner aucun renseignement sur la composition élémen- 
taire de ce corps, ainsi d’ailleurs que les auteurs précédents. Il m'a donc 
paru intéressant d’en reprendre l'étude chimique et d'en déterminer la 
composition, d'autant plus que je venais de m'occuper d'un corps pré- 
sentant la plus grande analogie comme action sur l'organisme, je veux 
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parler de l’ouabaïne (!), le principe actif de l'ouabaïo, le poison à flèche 
des Comalis. : 

Ces deux substances proviennent, en effet, d’une apocynée, et leur 
action physiologique comme poison cardiaque est à peu près la même; 
elles ne sont pas azotées et elles se dédoublent à la façon des glucosides, 
sous l'influence des acides étendus et de la chaleur, en donnant naissance 
à un corps réduisant la liqueur cupropotassique, sans cependant que ce 
corps réducteur paraisse être du glucose. Il était donc permis de leur pré- 
voir une composition élémentaire très voisine, hypothèse qui s’est trouvée 
vérifiée par l'expérience. 

» Préparation de la strophantine. — Le procédé indiqué par MM. Hardy 
et Gallois (?) est absolument défectueux, car ces chimistes se servent d’al- 
cool acidulé par l’acide chlorhydrique et, conséquemment, par ce traite- 
ment, doivent détruire la plus grande partie de la strophantine. Voici 
le mode de préparation que j'ai suivi : les graines pulvérisées, passées 
au moulin, sont épuisées par l'alcool à 70°, à l’ébullition, dans un appa- 
reil muni d'un réfrigérant ascendant. Après quelques heures, on achève 
l'épuisement par déplacement dans une allonge. Les teintures alcooliques 
obtenues sont distillées au bain-marie, de manière à chasser la plus 
grande partie de l'alcool. On finit l’évaporation dans le vide, en laissant 
toutefois une certaine quantité de liquide, on laisse refroidir, puis on 
sépare l'huile et la résine qui surnagent, on filtre, puis on chauffe la 
liqueur filtrée au bain-marie, après addition d’une petite quantité de 
sous-acétate de plomb et de litharge en poudre fine. On filtre de nouveau 
après refroidissement, on enlève le plomb resté en solution par un cou- 
rant dl hydrogène sulfuré, on sépare le sulfure de planb: enfin, la liqueur 


cla est concentrée à l’étuve à 5o°, de manière à obtenir un sirop pas | 


: du jour au lendemain, la strophantine cristallise; on sépare 
flans tout en maintenant la température à 50°. Si l'on 
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SEE strophantine n’est pas azotée : séchée à rro°, la tonibustione avec 
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par kilogramme; mais, évidemment, une partie est restée en solution 
dans les sirops; il serait peut-être possible de la retirer en passant par 
une précipitation par le tannin. 

» Propriétés. — La strophantine est une substance blanche, très amère, 
parfaitement cristallisée en paillettes groupées autour d’un centre, présen- 
tant un aspect micacé, rappelant un peu celui de l’iodure de cadmium, 
surtout en suspension dans l’eau. Ces cristaux, très spongieux, retiennent 
très facilement l’eau par imbibition. 

» La strophantine forme un hydrate qui perd son eau dans le vide sec 
ou même séché à l’air. Lorsqu'on chauffe cet hydrate à l’étuve, il fond en 
dessous de 100°; en reprenant par l’eau, on constate que la strophantine 
est devenue incristallisable. 

Mais, si l’on a et soin de dessécher au préalable dans le vide sec, on 
peut alors porter la substance même à 110°, sans l’altérer en aucune façon. 

» La strophantine chauffée à l’air brûle sans laisser de résidu; elle ne 
fond pas nettement, elle prend l’état pâteux vers 165°, en perdant son 
opacité et en brunissant assez rapidement. Elle agit sur la lumière pola- 
ss, en solution dans l’eau  ÉCERSR ERIC 2, È RRRE 100); on a 
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» Dans une prochaine Communication, je continuerai l'exposé de mes 
recherches sur la strophantine. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — /nfluence de la température de fermentation sur la 
production des alcools supérieurs. Note de M. L. Lanper, présentée par 
M. Friedel. 


« M. H. Schwarz (!) a annoncé que le kirsch des Vosges est dépourvu 
d’alcools supérieurs et il a attribué ce fait à ce que la fermentation à lieu 
avec lenteur; cette observation, qui semble indiquer que les alcools supé- 
rieurs se produisent surtout pendant les fermentations tumultueuses, a été 
contrôlée par M. Le Bel (?), qui n'a rencontré, dans'une bière faite à 
basse température, qu’une faible quantité de ces impuretés. Aussi quelques 
distillateurs ont-ils pu croire qu'ils auraient avantage, pour améliorer la 
qualité de leurs flegmes, à refroidir plus que de coutume les moûts qu’ils 
soumettent à la fermentation. sid-16-%9 8ltst 

» J'ai voulu rechercher par l’ expérience : s’il en ée Fes ainsi; et, après 
avoir fait fermenter, aux températures de 8°-ro°, de 18°-21°, de 25°-27°, 
de 32°-35°, un même moût à l’aide de la même levure, j'ai recherché dans 
chacun de to s les alcools supérieurs qui y avaient pris naissance. 
J'ai constaté alors qu’ effectivemer ; à basse température, il y a diminution 
dans la production de ces alcools, mais que cette diminution ne se mani- 
feste que dans des limites extrêmement restreintes, si bien. qu'en aucun 
cas les industriels ne sauraient, pour obtenir un flegme un peu plus pauvre 
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mencés avec un mélange à parties égales de levure haute et de levure basse. 
Ces levures, purifiées industriellement, mais non pas pures dans le sens 
scientifique du mot, n’ont pas été, pendant les fermentations, envahies par 
des organismes étrangers. L’acidité, d’ailleurs, déterminée au début par 
V ton de 0,3 pour 100 d'acide sulfurique, s’est maintenue à cette dose 
pour chacune des expériences. 

Les moûts ont été distillés, et j'ai pu, en combinant l’action déshy- 
dratante du carbonate de potasse et la distillation fractionnée, retirer des 
flegmes obtenus une petite quantité d’alcools supérieurs, insolubles dans 
Fe dont la presque totalité représentait de l'alcool amylique. 

» Les résultats de la rectification sont consignés dans le EUR suivant : 


Température * AE supérieurs 
de la Alcool à 
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inégale. Mes recherches m'ont fait les classer comme suit, d’ après l’ordre 
décroissant de leur susceptibilité : le cobaye, l’âne et le cheval viennent 
en première ligne; le mouton et le pigeon, en deuxième ligne; le lapin et 
le coq, en troisième; le rat blanc, en quatrième; le chien, le chat et le 
canard, en cinquième. | 
) La constatation d’une pareille inégalité amena à Rare si, par 
Fe passage sur une série de sujets d’une même espèce animale, le virus est | 
modifié dans son activité pour d’autres espèces. Le cobaye et le rat blanc | 
furent choisis pour poursuivre cette idée. 
Les expériences exécutées montrèrent que, quel que soit le nombre 
de générations que l’on atteigne en passant de cobaye à cobaye, le bacille 
de la gangrène conserve intacte sa virulence; reporté sur les animaux 
$ énumérés plus haut, il les tue tous. 
De - » Les résultats sont différents si l’on agit sur l'espèce du rat blanc, en 
5 se servant de sujets adultes ou âgés. A partir de la septième génération, le 
virus, recueilli et transporté sur d’autres espèces, tue, dans les délais habi- 
tuels, tous les cobayes inoculés, ne fait mourir qu’une partie des lapins et 
des pigeons et, dans un laps de temps plus long que quand le virus a une 
autre provenance, il respecte le canard, le chat et le chien, à moins qu 71] 
ne s'agisse de jeunes sujets. Nous sommes autorisé à conclure que le pas- 
sage par l'organisme d une. série de rats atténue Ja virulence de Ja UE à 
grène. £ : | - és 
“sl. En combinant l action 1 la Choeur et celle des antiseptiques, il 
est possible de préparer des vaccins propres aux inoculations préventives 
de la gangrène gazeuse ou foudroyante. 
0» Dans cet see cé perche il a été constaté : : 1° que: dans la Ste = 
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de l’étuve, on verse le liquide sur des soucoupes préalablement stérilisées 
et l’on fait dessécher. Recueilli, pulvérisé et placé dans des tubes bien 
clos, ce vaccin pulvérulent se conserve au moins un an. 

» Le second vaccin se prépare en remplaçant la coumarine par l'acide 
gallique. On laisse tomber of", 50 d’acide gallique dans 15€ de liquide de 
pulpe virulente, on mélange avec soin et l’on agit comme pour le premier 
vaccin. 

» III. Lorsqu'on veut utiliser la poudre vaccinale, on la triture et on la 
délaye dans de l’eau stérilisée, puis on filtre; en un mot, on agit-comme 
on le fait couramment aujourd'hui, dans la pratique, pour le vaccin du 
charbon symptomatique. 

» Comme la mort, lors de la gangrène, est surtout le résultat de l’en- 
vahissement des séreuses par le bacille septicémique, j'ai été amené à 
introduire directement le liquide vaccinal dans la cavité péritonéale. Mes 
essais ont surtout porté sur le chien; l’inoculation préventive intra-péri- 
tonéale ne présente d’ailleurs aucune difficulté sur cet animal, quand il est 
solidement maintenu. A l’aide de la seringue Pravaz, on pousse de 3 
à 6 gouttes du premier vaccin dans la cavité abdominale, suivant la taille 
et le poids de l'animal, et, six jours après, on renouvelle l’opération en 
employant le deuxième vaccin. On confère de la sorte une solide immur- 
nité contre la gangrène. ?, 

» IV. La gangrène présente une particularité qui la classe à part, pour 
le moment tout au moins, dans le groupe des maladies virulentes pour 
lesquelles un vaccin a été trouvé; l’immunité contre ses atteintes est de 
courte durée et se termine assez brusquement : elle ne dépasse pas vingt- 
quatre jours, et fréquemment elle est de moindre durée et ne s'étend 
pas au delà de treize à quatorze jours. | 

» V..Il est possible de rendre au virus septicémique, qui a été affaibli 
ou atténué, son activité première en l’additionnant d'acide lactique. La 
remarquable propriété de cet acide a été utilisée pour rechercher le ba- 
cille de la gangrène dans la terre, les eaux et l'air. De ces recherches, il 
ressort que ce microbe est extrêmement abondant dans les terres cultivées 
et très rare, sinon absent, dans le sol des forêts. Il a été trouvé aussi dans 
les eaux boueuses. Dans les conditions normales, l'air atmosphérique ne 
le tient pas en suspension ou, s’il le charrie, ce microbe a cessé de pou- 
voir être régénéré et conséquemment d’être dangereux. 

» VI. Il a été trouvé dans les poussières soulevées par la violence des 
vents, mais son dépôt sur les muqueuses intactes des animaux exposés à 
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ces poussières n est pas suivi de septicémie. On a introduit de très fortes 
quantités de virus gangréneux très actif sous’ les paupières, dans les na- 
rines, la bouche, la trachée et même les voies rétrogrades, sans provoquer 
aucun accident. 

» VIII. L'identité du microbe de la gangrène gazeuse et du vibrion 
septique, introduite en Pathologie par, MM. Chauveau et Arloing, est con- 
firmée par les preuves suivantes : 

_ » 19 Si l'on soumet le vibrion septique à l’action des OR atténuants 
 AÉEaiee indiqués pour le bacille gangréneux et qu'on suive le 
modus faciendi décrit, on le transforme en vaccin, comme celui-ci, et il pré- 
serve les sujets qui l'ont recu de l’inoculation du vibrion non atténué. 

» 2° Les inoculations de virus atténué sont préservatrices pour la gan- 
grène foudroyante et pour la septicémie d’origine tellurique, ainsi que le 
montrent les épreuves croisées, c’est-à-dire celles où un sujet inoculé pré- 
ventivement avec le virus atténué de la gangrène foudroyante est épronvé 
avec du virus d’origine terrestre, et inversement celles où l'animal vacciné 
avec Le virus septique atténué est éprouvé avec la gangrène foudroyante. » 


> 


C : Sur à un : nouveau pe. d’ Anthosoaire, la Fascicularia Pare 
EL. Vig. Note de M.  Vieuix, présentée par M. de » Quatr refages. à 


2 ilage: 


-« Vers le milieu d'avril dernier, nous avons recueilli, en draguant _— 
one du port d’Alger, ce petit Alcyonaire, qui a vécu deux mois dans un 
des aquariums de la nouvelle Station zoologique. J'ai fait de ce PPS nou- 
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dimensions encore plus grandes, tandis que, en un mot, le polypier se di- 
vise en deux portions, l’une, molle, rétractile, et l’autre, dure, dans 
laquelle celle-ci vient se replier, chez la Fascicularia, il n’y a d’autre partie 
commune que la base même; et, loin que les polypes soient fixés les uns sur 
les autres ou, pour mieux dire, incomplètement séparés, ils sont ici entière- 
ment distincts jusqu’au niveau du sommet de la colonne basilaire ; et, en ce 
point, leur séparation est fort nettement marquée par des lignes blanches, 
produites par des spicules occupant le haut des cloisons interpolypaires. 
Le reste de ces cloisons n’en renferme pas; mais la muraille commune qui 
entoure le faisceau de polypes est soutenue par une palissade de longs spi- 
cules blanes, verticaux, qui lui donnent sa rigidité caractéristique. Si l’on 
mène une coupe perpendiculairement à l’axe de cette colonne basilaire, 
on voit que la cavité de chacun des polypes est parfaitement distincte de 
celle de ses voisins, et que même les polypes jeunes se séparent de très 
bonne heure de celui sur lequel ils ont bourgeonné. Aussi chacun des po- 
lypes se rétracte-t-il isolément dans sa propre loge ou, pour mieux dire, 
dans sa partie basilaire, et jouit-il d’une indépendance parfaite vis-à-vis de 
ses voisins. Ce n’est que lorsque la rétraction de tous les polypes est com- 
plète, que la colonne elle-même commence à se rétracter autant que le lui 
permettent les spicules qui garnissent sa muraille. 

La portion libre des polypes peu atteindre, à l'état d'expansion ex- 
trême, le double de la hauteur de la colenne basilaire; ce qui donne, pour 
le tout, une hauteur maxima de 16°" à 18°%. Le nombre des polypes ne 
paraît pas dépasser 10 à 12 par faisceau. Ces polypes ont les bras relative- 
ment fort longs, d’un jaune verdätre clair sur la face buccale. Sur la face 
externe, au contraire, ces bras, ainsi que toute la région œsophagienne du 
polype, sont d’une couleur brune très sombre, sur laquelle se détache un 

collier d’un blanc pur, formé par des spicules à texture cristalline parti- 
culière, ne ressemblant en rien aux spicules ordinaires. Au- dessous de la 
région œsophagienne, la couleur du-polype s’éclaircit beaucoup ; ; le tube 
devient presque translucide, et laisse deviner les Agnes d'insertion des 
cloisons. Puis la couleur se fonce de nouveau jusqu’au point d'union. 

> Par cette description, on voit qu'il s’agit d’un animal parfaitement 
des Paralcyonium, bien que ce soit avec eux qu'il présente le plus 
d’affinités. La Fascicularia devra, je pense, former le type d’une troisième 
sous-famille, des Fascicularines, intermédiaire à celles des Cornularines 
et des Alcyonines, entre lesquelles on s'accorde généralement à diviser 
aujourd’hui la famille des Alcyonides ». 


(188) 


HISTOLOGIE. — Sur l'histologie comparée de l'épithélium glandulaire du rein 
des Gastéropodes prosobranches. Note de M. Rémy Perrier, présentée 
par M. de Quatrefages. 


€ Dans une précédente Note que j'ai eu l’honneur de présenter à l'Aca- 
démie, j'ai exposé, en prenant la Littorine comme exemple, la structure 
anatomique et histologique la plus fréquente du rein des Prosobranches. 
Je me propose d'indiquer aujourd’hui quelles variations subit ce type dans 
la série des Prosobranches. 

» Chez quelques Prosobranches inférieurs, tels que la Fissurelle, les 
cellules épithéliales ne sont pas ainsi différenciées. La couche unique 
d’éléments qui tapisse les parois du rein ne comprend qu'une sorte de 
cellules, toutes glandulaires et ciliées, comme l’a déjà signalé B. Haller. 
Mais ces cellules diffèrent également des cellules ciliées et des cellules 
vésiculeuses du rein des Monotocardes élevés. En effet, tandis que les 
éléments ciliés de ces derniers sont des cellules étroites, à à plateau très 
net, à noyau allongé, et souvent périphérique, les cellules rénales de la 
Fissurelle sont grosses, leur noyau est arrondi et plus où moins basilaire, 
et leur plateau est peu différencié. Elles ne renferment pas de vésicules 
d’excrélion. Quelquefois, ‘elles ne présentent pas de concrétions, d’autres 
fois elles en sont bourrées au point que le noyau en est invisible. Elles 
diffèrent par là des cellules vésiculaires de la Littorine. MURS 

» Mais, pas plus que dans la Littorine, l’excrétion n’est le rébuleit: de la 
es des cellules. Le revêtement épithélial est d’une régularité pour ainsi 
dire schématique; tous ses éléments sont Dm ec: S 
age »et l'on ne ur pps serai Ase eus L >"fobx 
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lules granuleuses et les cellules vésiculeuses et coexistent souvent dans 
le même organe. 

» En opposition avec ce type si peu différencié se place le rein des Té- 
nioglosses supérieurs, par exemple celui de la Cassidaire. La structure en 
est extrêmement complexe. Au lieu de simples lamelles attachées au pla- 
fond du rein, comme dans la Littorine, on trouve un lacis compliqué de 
trabécules conjonctifs intriqués en tout sens. Ces trabécules sont creusès 
de lacunes sanguines et tapissés d’une couche épithéliale continue. Leur 
ensemble forme une épaisse masse spongieuse recouvrant tout le plafond 
du rein jusqu’à l'organe que j'ai désigné sous le nom de glande hématique. 
La surface libre de cette masse spongieuse est sillonnée par les vaisseaux 
afférents, et la couche épithéliale se différencie sur cette surface d’une 
façon remarquable."A côté de nombreux éléments ciliés se trouvent des 
cellules glandulaires, mais celles-ci n’ont pas l'aspect habituel des cellules 
vésiculaires rénales qui abondent dans les parties plus profondes. Elles 
offrent bien une vacuole; mais, au lieu d’être claire et de contenir une 
concrétion solide, celle-ci est bourrée de granulations que colore le bleu de 
méthylène. Ces cellules, qui présentent tous les caractères des cellules à 
mucus, telles qu’on les rencontre dans tant de régions du corps des Mol- 
lusques, constituent donc un troisième élément de l’épithélium du rein. 

» Les différents types que j'ai indiqués dans le rein des Gastéropodes 
sont reliés par une foule d'intermédiaifes que je me propose de décrire 
dans un Mémoire détaillé. 

Dans une récente Communication, M. Garnault a cru pouvoir con- 
tester quelques-unes des conclusions de ma première Note. Il trouve 
notamment que dans le Cyclostome et la Valvée les cellules rénales sont 
disposées sur plusieurs rangs. Mes observations, portant sur de nombreuses 
espèces prises dans 32 genres de Prosobranches, et concordant sur ce 
point avec celles de B. Haller, qui a aussi étudié plusieurs types, m'ont 
toujours montré ces cellules sur un rang unique. 

» En raison du volume considérable des cellules glandulaires, qui 
comblent souvent entièrement l’espace compris entre deux lamelles con- 
sécutives, le Cyclostome présente des difficultés d'interprétation que 
M. Garnault n’a pes surmontées. Mais il rentre parfaitement dans le type 
général, et l’on n’y rencontre pas ces couches decellules jeunes si fré- 
FE dans les glandes massives. 

» Quanñt à la Valvée, l’hésitation n’est pas Das. Dans toutes les 
régions coupées perpendiculairement à la membrane basilaire, il n'y a 


C. Ru, 1888, 2e Semestre. (T. CVII, N° 3.) : 25 
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qu'un rang de cellules fort analogues à celles de la Fissurelle, et bien diffé- 
rentes des cellules ciliées ordinaires. Celles-ci ne sont nullement sécré- 
trices, et leur rôle est de chasser les produits rejetés, comme avait raison 
de le penser M. Garnault lui-même dans son travail sur le Cyclostome. Il 
est regrettable qu’il soit amené aujourd’hui, par une assimilation inexacte 
avec lé cellules de la Valvée, à revenir sur cette opinion. 

Sur le mécanisme même de la sécrétion des cellules vésiculaires, 
toutes les observations nouvelles confirment entièrement mes vues à cet 
égard. Lorsque j'exprimais ces vues, j'avais à ma disposition non seule- 
ment l'observation directe, dont on peut s’étonner que M. Garnault con- 
teste la valeur, mais de très nombreuses coupes doublement colorées au 
bleu de méthylène et au picrocarmin qui ne permettent aucun doute à cet 
sc 

» Toutes les selles sont semblables, munies à leur base d’une quan- 
tité toujours notable de protoplasme et adhèrent, sans laisser aucun vide, 
à la membrane jan et aux cellules voisines. Ce ne sont certes pas 
là les caractères d'éléments épuisés et prêts à s’éliminer. Quant aux vé- 
sicules, prises dans le mucus excrété normalement, elles ne présentent 
aucune trace de noyaux. Le violet de gentiane employé par M. Garnault 
né présente pas un pouvoir électif suffisant. Le vert de méthyle et le picro- 
carmin, bien préférables à cet égard, nem ont montré ADO élément nu- 
cléaire autour des vésicules libres. 7 

» Pour la Valvée, l'absence de chute de celtutéé est plus nette encore. 
Sur des animaux bien préparés, on ne trouve dans la cavité urinaire, con- 
trairement à ce que dit M. Garnault, qu'un mucus homogène sans aucun 
débri cellulaire. Le picrocarmin n ni montre pas de noyaux. Mais il importe dé 
pour cela de bien fixer l'organe, et c’est là une réelle difficulté. Le Ne 
le meilleur consiste à plonger pendant quelque temps l'objet Fe sis 
AE Eee Ar et d’ acide icrique en : 1 Rs 


GHOD ) 
le voisin: we du laboratoire d'Arcachon. C’est en effet à l’ obligeance : inépui- 
sable de son directeur, M. Durègne, que Je dois les animaux vivants que 
j'ai utilisés, et je suis heureux de lui adresser ici mes remerciments. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches anatomiques sur la Valvata piscinalis. 
Note de M. Férx Berwarp, présentée par M. de Quatrefages. 


«Mes recherches sur les organes palléaux des Mollusques m'ont amené 
à étudier l'anatomie encore peu connue de la Valvée, où ces organes, un 
peu aberrants, semblent liés à une organisation toute spéciale. Pour 
pousser cette étude aussi loin que possible, j'ai dû disséquer constamment 
sous le microscope, injecter un grand nombre d'individus au moyen d’une 
canule de verre, enfin faire des coupes en deux couleurs, soit dans l'animal 
entier, soit dans les divers organes. J'ai obtenu ainsi plusieurs résultats 
nouveaux. 

» Appareil digestif. — L'estomac, non encore décrit, est très vaste et se 
prolonge dans le tortillon. Le foie a des acini très nets. Les glandes sali- 
vaires, au nombre de deux, débouchent dans le bulbe. 

» Système artériel. — Les cellules épithéhiales de l'oreillette, qui ont été 
vues récemment (!) par M. Garnañült, se rencontrent toujours chez les 
Diotocardes et sont identiques à cellés que Grobben a décrites chez les 
Acéphales. L’aorte antérieure contourne l'estomac du côté ventral, donne 
une branche récurrente qui va jusqu’à l'extrémité du tortillon, atteint 
obliquement l’œsophage et'le suit dorsalement. Un peu en arrière des gan- 
glions cérébroïdes, elle contourne le bulbe et passe ventralement entre 
ce dernier et le collier nerveux. Vers le milieu des ganglions pédieux, elle 
se bifurque en artère céphalique et artère pédieuse. L’aorte postérieure 
est dorsale; elle donne au foie et aux organes génitaux des branches assez 
constantes. Il n’y a pas de capillaires artériels. 

» Système veineux. — Les sinus abdominaux se prolongent en avant par 
Diners systèmes de sinus : 1° un sinus abdominal antérieur aboutissant 
aux environs du cardia et partant de la cavité générale du corps; 2° dans 
le manteau, un large sinus entre le rectum et les conduits génitaux, et un 
système de sinus aboutissant à la formation d’une Yeine palléale transverse 
qui vient se résoudre à la partie antérieure du péricarde. Toute la surface 


(!) Comptes rendus, séance du 25 juin 1888. re 
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du manteau est couverte d’un réseau dont les mailles sont nettes, surtout 
sur le rein, et qui met en relation la veine transverse, les veines bran- 
chiales afférentes et efférentes, les lacunes circumrectales, et enfin un 
sinus circumpalléal qui se détache près du péricarde du sinus abdominal an- 
térieur. Ce réseau, sur le conduit efférent du rein, semble au premier 
abord formé de véritables capillaires ; l’histologie montre qu'il n'ya là que 
des lacunes. 

» La branchie reçoit le sang par un large sinus afférent, élargi au point 
d'attache de l'organe. Elle diffère de celle de tous les Diotocardes en ce 
qu’elle ne se prolonge pas en arrière de sa ligne d'insertion sur le man- 
teau; sa structure est d’ailleurs la même que celle de la partie libre de Ja 
branchie de ces animaux : le nerf branchial, très volumineux, envoie à 
l’'épithélium des filets grêles comme chez la Fissurelle, et non de gros 
faisceaux comme chez les Trochidés et l'Haliotis. La même disposition se 
présente au bord libre de chacun des feuillets branchiaux. Enfin la bran- 
chie ne présente pas les trous qu'avait cru y voir Moquin-Tandon. 

» J'ai étudié le ren avec M. Rémy Perrier. La partie essentielle de cet 
organe est, comme d'ordinaire, au fond de la cavité palléale et déborde 
assez loin en arrière. Il ÿ a un véritable canal excréteur placé à gauche du 
rectum et s’ouvrant tout à fait en avant, entre le bord du manteau et la 
ligne d'insertion de la branchie. C’est donc à tort que M. Garnault place 
orifice du rein « au fond de la cavité palléale ». Cette disposition est 
importante, car elle ne se retrouve que chez la Paludine, et encore, dans 
cet animal, le canal excréteur se trouve-t-il à droite du rectum. Le long 
de ce canal et à droite de lui se voit un divertièule du rein, se terminant 
en avant en cul-de-sac et recevant le canal réno-péricardique. 

» Au sujet du systéme nerveux, M. Garnault se dit d'accord avec M. Bou- 


vier; mais, dans sa courte description, il ne s'explique pas sur un point 


très important entrevu par cet auteur : l’origine de la commissure viscérale. 
J'ai repris la question avec M. Bouvier et nos résultats sont concordants. 
La commissure viscérale naît bien du ganglion désigné comme sus-intestinal 
et, d'autre part, du gros nerf palléal droit après son entrée dans les tissus. 
Le ganglion viscéral, inconnu jusqu'ici, est à droite et au fond de la cavité 
palléale, sur l’œsophage, au bout de la glande salivaire droite. Les deux 
commissures palléales existent : celle de droite, très réduite, se joint au 
nerf palléal avant son entrée dans le manteau: celle de gauche est tout 
près du ganglion branchial. Le nerf pénial naît près du nerf palléal droit, 
présente un gros ganglion à la base du pénis et reste ganglionnaire presque 
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jusqu’à l'extrémité. Il existe un ganglion olfactif, petit, mais très net, situé 
comme chez les Diotocardes. On voit facilement les filets reliant les oto- 
cystes aux ganglions cérébroïdes. De la commissure des deux ganglions 
buccaux naît un nerf impair qui bientôt se divise sur le bulbe. il n'yani 
commissure labiale ni anastomoses pédieuses. En somme, le système 
nerveux est très voisin de celui de la Bithynie, comme l'avait pensé 
M. Bouvier. 

Le filet tentaculiforme est presque identique par sa structure au ten- 
tacule lui-même; il a comme lui un rachis conjonctif ramifié et des fais- 
ceaux musculaires longitudinaux et circulaires; mais il ne présente qu’un 
nerf au lieu de deux et la lacune sanguine est très réduite. 

» Les organes génitaux sont atneTee : à étudier. La glande hermaphrodite 
es à la périphérié des œufs, au centre des PAIE. mères de sperma- 
tozoïdes qui tombent dans la cavité. Le canal déférent part presque de 
l'extrémité du tortillon. Plus loin, il suit l’oviducte dans le tortillon et le 
manteau jusque auprès de l’orifice femelle; là il présente une petite dilata- 
tion, mais auparavant il reçoit les produits d’une glande accessoire située 
en arrière ; il suit quelque temps le bord du manteau, pénètre dans le corps 
et entre près de l'œil dans le pénis. 

» L’oriducte présente sur son SH une dilatation importante. Il recoit 
re produits réunis de deux glandes albuminipares, l’une située daté le 
tortillon et munie d’un long sat excréteur, l’autre située à droite, beau- 
coup plus volumineuse, et débordant même en avant de l’orifice femelle. 
Il existe aussi un diverticule cilié débouchant tout près des glandes précé- 
dentes. On voit que les conduits génitaux sont séparés, contrairement à 
l'opinion de Moquin-Tandon. 

La Valvée se prête à des observations histologiques intéressantes. Je 
me bornerai aujourd’hui à faire observer que les glandes salivaires, la 
glande de l’albumine et tous les organes palléaux n’ont qu’une seule 
couche de cellules épiuhéliales, et que Ja distinction entre les cellules ciliées 
et par les cellules sécrétrices s’y voit très nettement. Le processus de sé- 
crétion osmose où par déhiscence de cellules est assez général. Je l'ai moi- 
même observé avec détail à propos des cellules mucipares des organes 
palléaux d’un très grand nombre de Prosobranches. 

» Les affinités soologiques de la Valvée sont difficiles à établir, les diffé- 
rents organes ayant des points de ressemblance avec ceux des Gastéropodes 
les plus variés. Cependant on peut dire que l’ensemble de l’organisation 
fait nettement de cet animal un Prosobranche Ténioglosse. L'appareil her- 
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maphrodite, en effet, ne suffit pas à le rapprocher beaucoup des Pulmonés, 
et bien des caractères qui pourraient le rapprocher des Diotocardes font 
défaut (notamment ceux qui sont tirés de la circulation et du système ner- 
veux). On ne peut d’ailleurs rattacher directement la Valvée à aucune des 
séries naturelles des Ténioglosses. C'est, en somme, un type aberrant, chez 
qui se sont maintenus quelques points de l'organisation des Diotocardes, 
organisation que l'on s'accorde généralement aujourd’hui à regarder 
comme ancestrale pour tout le groupe des Prosobranches; mais ce n’est 
pas, à proprement parler, une forme de passage. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étuve auto-régulatrice entièrement métallique. 
Note de M. À. »p'ARSONVAL. 


« L'appareil que je vais décrire a pour but de maintenir des températures 
invariables en employant uniquement du gaz et de l’eau. Il s'applique plus 
spécialement aux recherches de Physiologie et de Microbiologie. Cette étude 
ne diffère pas, comme principe, de celle que j'ai fait connaître à l’Acadé- 
mie le 5 mars 1877. Je supprime également tout régulateur indirect et 
j'utilise toujours la dilatation totale du liquide environnant l'enceinte pour 
régler le débit du gaz combustible. Les différences portent sur des détails 
de construction dont la pratique m'a montré la nécessité et qui se résu- 
ment dans les points suivants : 

» 1° Le régulateur proprement dit est entièrement métallique. L'an- 
cienne membrane de caoutchouc, qui s’altérait à la longue et ne permet- 
tait pas l'obtention de températures élevées, a été remplacée par une 
membrane métallique plissée, analogue à celle qu’on emploie dans la con- 
struction des baromètres anéroïdes. | 

» 2° Le régulateur est placé à la partie la plus basse de l’étuve et porte 
directement les brûleurs, sans aucun intermédiaire en caoutchouc. Ces 
brûleurs sont munis d’un robinet à air qui les transforme, à volonté, en 
becs Bunsen pour la mise en train ou pour le maintien des températures 
au-dessus de 100°. | 

» 3° Le mode de chauffage est changé. La flamme, au lieu de frapper di- 
rectement le fond de l’étuve, ce qui le faisait parfois gondoler et nuisait à 
la régulation, s'engage dans des tubes traversant le liquide régulateur, 
qui se trouve chauffé par les gaz de la combustion à la façon d’une chau- 
dière tubulaire verticale. Ce dispositif utilise beaucoup mieux la chaleur 
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et a, de plus, le grand avantage de permettre de donner à l’étuve un 
diamètre et des dimensions quelconques. 

» 4° L'étuve, au lieu de s'ouvrir par la partie supérieure, présente une 
porte latérale vitrée qui donne un accès facile dans l’intérieur de l’appa- 
reil et permet de voir ce qui s’y passe. Il est facile de diviser l’enceinte en 
plusieurs étages superposés au moyen de tablettes mobiles, ce qui aug- 
mente considérablement la capacité disponible. Le fond interne de l’étuve 
a la forme d’une capsule dans laquelle on peut mettre de l’eau pour avoir 
une atmosphère saturée d'humidité ou tout autre liquide qu’on désire éva- 
porer à une température déterminée par chauffage direct. 

» La figure ci-jointe complète cette description. 


» L'appareil se compose d’un cylindre vertical terminé par deux cônes. 
je cône ns ch porte le régulateur et les brûleurs, le tout entièrement 
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métallique; on voit également les deux cheminées de chauffage, faisant 
appel au-dessus de chaque brüleur. 

» Chacun des brûleurs porte un robinet d'arrêt, ce qui permet d'en 
supprimer un pour l'obtention des basses températures. Le gaz arrive au 
centre du régulateur par un tube de caoutchouc ou même de plomb relié 
à la conduite du laboratoire. La porte de l’étuve, figurée ouverte, laisse 
voir son intérieur et une tablette le divisant en deux étages. L'espace qui 
existe entre les deux corps de l’étuve est rempli d'eau bouillie récemment, 
c’est-à-dire privée d’air. Le mieux est de faire bouillir l’eau dans l’étuve 
elle-même ; si l’on veut. obtenir des températures supérieures à 100°, on 
ajoute de la glycérine à l’eau. L’emplissage se fait par la douille centrale 
qui termine le cône supérieur. Le petit entonnoir qui l'entoure sert à re- 
cueillir l’eau provenant de la dilatation quand on met l’étuve en train. 

» Pour fixer la température obtenue, il suffit de boucher cette douille au 
moyen d’un tube de verre vertical. La dilatation de l’eau élève alors le 
niveau dans ce tube. L'augmentation de pression qui en résulte sur la 
membrane du régulateur oblige cette dernière à se rapprocher du tube 
d'arrivée du gaz, et en règle ainsi l'écoulement proportionnellement aux 
causes de refroidissement. Ce réglage est fait une fois pour toutes pour 
une température déterminée. 

» Si l’on éteint l’étuve, elle retombera automatiquement à la même tem- 
pérature lors du rallumage. Si l’on craint l’évaporation de l’eau dans le 
tube de verre, on peut ajouter une goutte d’huile de pétrole. Le modèle 
courant qui contient environ 12/° d’eau donne une température constante 
à de degré près. Les grands modèles contenant 20ofit à 25o/t d’eau sont 
d’une contenance absolue, et, comme l’eau entoure l’enceinte de toutes 
parts, l’uniformité de la température y est également absolue. Ces appareils 
ont été étudiés dans leurs moindres détails, de façon à en rendre l'usage 
simple et tout à fait pratique. 

» Je dois reconnaître que le soin apporté par M. Adnet dans la con- 
struction est pour beaucoup dans leur bon fonctionnement. 

» Ces appareils peuvent recevoir d’autres formes suivant les besoins : 
c'est ainsi que j'ai fait des étuves à coaguler le sérum, des bains-marie et 
autres instruments servant aux cultures microbiennes d’après les procédés 
de M. Pasteur. En rendant le régulateur indépendant et en le reliant à 
un réservoir de forme appropriée qui contient le liquide dilatable, il est 
facile de régler la température dans un lieu de dimensions quelconques. 

» La nouvelle disposition m'a permis de résoudre un problème dont 
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j'avais donné autrefois une solution moins simple, savoir de maintenir 
une température plus basse que la température ambiante pendant les cha- 
leurs de l'été. C'est le cas pour certaines cultures et notamment pour la 
conservation des moelles de lapin servant aux inoculations rabiques, leur 
température devant être maintenue entre 22° et 25°, alors que la tempéra- 
ture extérieure peut dépasser 30°. Pour cela, je fais passer dans une des 
cheminées de l’étuve un courant d’eau continu provenant de la ville et 
dont la température ne dépasse pas 15° à 20° par les plus fortes chaleurs. 
Ce courant d’eau refroidit l’étuve au-dessous de 20° et je relève cette tem- 
pérature au point voulu en me servant du brüleur resté libre à la façon 
ordinaire. C’est une solution simple et très pratique, en ce sens qu’elle ne 
nécessite aucun appareil spécial. 

» J'ai rejeté d’une façon absolue les enveloppes de feutre qu’on trouve 
dans les appareils allemands. D’abord cette protection est illusoire, car 
une étuve en cuivre rouge poli se refroïdit moins vite nue qu’en l’envelop- 
pant d’une mince couche de feutre, la mauvaise conductibilité du tissu ne 
compensant pas l'augmentation du pouvoir émissif qu’il apporte. De plus, 
comme ces étuves sont destinées la plupart du temps à des cultures micro- 
biennes, il faut stériliser à part l'enveloppe de feutre. Avec un appareil en- 
tièrement métallique, au contraire, un flambage direct donne immédiate- 
ment ce résultat. » 


#” 
M. A. Banaré, à propos d’une Note présentée à l’Académie dans la 


dernière séance, au nom de M. Regnard, fait observer qu’il avait déjà 
publié un dispositif tout à fait semblable à celui qui a été adopté par 
M. Regnard. 

Il demande, en outre, l’ouverture d’un pli cacheté qui a été déposé par 
lui le 24 octobre 1887. 


M. Bouquer pe La GRYE fait à ce sujet les observations suivantes : 


« Dans la dernière séance, M. Milne-Edwards, à propos d’une lampe 
électrique pouvant servir à éclairer le fond de la mer, a insisté sur l’ingé- 
nieuse disposition égalisant la pression et empêchant l'introduction de 
l’eau dans l'appareil, malgré la pression, et cela-grâce à l'addition d’un 
ballon en caoutchouc rempli d’air. 

_» Notre savant Confrère m'a prié de dire qu’ilne savait pas que cette 
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disposition eût été indiquée dans le dernier numéro des Annales hydrogra- 
phiques et que l application en eût été faite antérieurement par M. Banaré 
sur un appareil appelé kydrophone, ainsi que lé constate le pli cacheté 
remis à l’Académie dans la séance du 24 octobre 1887. » 


M. Cu.-V. Zencer adresse une Note sur « l’Origine cosmique des 
tempêtes ». 


M. E. Caux adresse une Table de logarithmes à huit décimales, avec 
le calcul des fonctions y = logæ, y —a*et y = log{1,2,3,...(&—1)x]. 


M. J. ne Rev-Parzuane, à propos d’une Note récente de M. L. Olivier, 
sur le rôle du soufre chez les sulfuraires, adresse divers documents éta- 
blissant qu'il avait signalé lui-même le phénomène de la combinaison de 
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